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			Chers lecteurs,

			Cette réédition de L’open space m’a tuer est dédiée à Thomas Zuber, décédé le 7 novembre 2011. Il n’était pas seulement le coauteur de L’open space m’a tuer, c’était aussi mon plus cher ami.

			 

			J’ai promis à Thomas que je continuerais à diffuser nos messages. Notre livre était indisponible depuis plusieurs mois. Il peut aujourd’hui poursuivre son chemin auprès des cadres, des chômeurs, des patrons, des employés, des stagiaires, des étudiants…

			 

			Vous y trouverez deux nouveaux chapitres. Thomas et moi parlions souvent du rôle prépondérant du client dans le travail en open space. Nous évoquions aussi ces travailleurs d’un nouveau type : à la fois entrepreneur et chômeur. Ces deux thèmes étaient selon nous les pièces manquantes du puzzle. J’ai essayé de réparer cet oubli en écrivant deux nouvelles saynètes : « Chômeuse active » et « le client omnipotent ».

			 

			L’open space m’a tuer a paru en 2008. Depuis, le monde du travail a évolué… en amplifiant les travers que nous décrivions. Burn out, stress, pression : c’était vrai en 2008, ça l’est encore plus aujourd’hui même si, dans un contexte de crise, chacun essaie de le taire.

			 

			Ce livre raconte ce que beaucoup d’entre nous vivent en silence. Cela a été la raison de son succès, c’est la raison pour laquelle il peut encore être utile.

		

	
		
			Préface

			L’idée de ce livre est venue d’un mail, un mail collectif envoyé par un de nos collègues pour faire deviner les raisons de sa soudaine démission. Il s’intitulait « Un quiz pour un départ » et comportait une dizaine de questions où nous devions deviner s’il partait parce qu’il en avait marre de son chef, de ses collègues, des changements de projets et donc de chef et de collègues, des agents doubles de l’open space, de la fausse bonne ambiance, de la pauvreté de son salaire de « cadre », de l’indigence de son travail de « cadre » ou des charrettes qui l’empêchent de voir sa fille.

			Nous ne connaissions pas les réponses à ce quiz, mais nous nous sommes rendu compte que les questions qu’il posait, nous nous les posions tous. Pour la première fois, l’un de nous osait briser le silence ou plutôt l’enthousiasme de façade.

			Car vous avez remarqué ? Tout est cool, et tout le monde est heureux dans la pub, le conseil, l’audit, la com, l’informatique, et demain dans toutes les boîtes. L’open space est convivial, le stress positif, la mobilité un défi. Les jeunes cadres n’ont plus forcément la chemise bleue, la cravate rouge, le costard sombre et les mocassins : ils peuvent venir travailler en jean et tee-shirt. Le patron n’est plus ce type froid assis derrière son grand bureau en acajou Louis XVI, affublé de sa secrétaire, qui fait barrage : il a remplacé la secrétaire par un BlackBerry, a un bureau modeste, une porte toujours ouverte, tutoie tout le monde et tout le monde l’appelle par son prénom.

			Tout s’est démocratisé, tout est permis. C’est la belle vie alors ? En apparence, oui. En réalité, les jeunes cadres pètent les plombs. Turn-over, démission, dépression, reconversion, luttes aux Prud’hommes : depuis quelques années, les signes du malaise étaient là. Mais nous avons continué de nous taire… faute d’interlocuteur.

			Impossible de critiquer dans l’open space sans passer pour des syndicalistes ou des révolutionnaires : c’est la dictature de la positive attitude.

			Impossible de s’épancher en privé sans passer pour des enfants gâtés : dans l’imaginaire collectif la communication, le consulting, le Web sont des métiers aussi prestigieux que passionnants.

			C’est donc entre nous deux, presque en cachette, que nous avons commencé à raconter par mail les gloires et déboires de nos quotidiens de jeunes cadres : un collègue fait un malaise vagal, un autre a un ulcère, un week-end de motivation tourne à la mascarade, une directrice de projet se fait arrêter pour dépression, une consultante se fait soigner pour dépendance au BlackBerry, une autre confond vie privée et vie professionnelle, un dernier refuse une promotion… Petit à petit, nos histoires ont circulé et les proches puis les moins proches sont entrés dans la boucle. Même ceux qui étaient les moins enclins à critiquer leurs entreprises se sont mis à nous dire qu’ils n’y croyaient plus.

			Alors ils se sont lâchés, alimentant nos échanges de scènes vécues dans leurs entreprises. Quand ils ont su que nous allions être publiés, nos boîtes mail ont débordé. « Et ça, tu l’as mis ? » « J’ai un truc pour toi. » « Tiens ! Je te donne cet e-mail hallucinant mais tu changes mon prénom et le nom de ma boîte bien sûr. Je ne veux pas me griller. »

			Ce livre est le fruit de nos expériences et de ces témoignages. Que tous leurs auteurs en soient remerciés, qu’ils retrouvent ou non « leur » anecdote dans les pages qui suivent. Qu’ils sachent surtout qu’il est pour eux et pour tous ceux qui se posent des questions dans leur coin sans oser en parler.

			Finalement, ce livre raconte tout ce que les jeunes cadres savent mais qu’ils taisent et donc que les autres ignorent : les nouvelles formes de violence, le diktat de la bonne humeur et de la convivialité, la fausse liberté qu’offre la flexibilité, le supplice du time sheet, la folie de l’évaluation et de l’autoévaluation, le manque de reconnaissance, etc.

			Bref, l’envers du décor de ce néo-management qui avait tout pour plaire mais qui, à l’usage, ne consiste qu’à essayer de rendre cool cette réalité : nous sommes des ressources interchangeables. Du coup, plus de projet commun, plus de fidélité entre l’entreprise et ses jeunes cadres. Les dirigeants peuvent bien pester contre cette génération qui a perdu la valeur travail et ne pensent qu’à leur vie privée, ils oublient juste une chose : cette attitude n’est pas une cause mais une conséquence. Entre les jeunes cadres et l’entreprise le lien de confiance est cassé. C’est le règne du chacun pour soi. On exagère ? Non, on vous ouvre les portes de l’open space.

		

	
		
			« Je suis charrette »

			La comédie humaine a toujours existé au sein de l’entreprise. Vous y trouverez les affairés et ceux qui font semblant de l’être. Ceux qui parlent de leurs prouesses et ceux qui pensent que leur travail va être reconnu de lui-même. Il y aura toujours les flatteurs qui veulent attirer l’attention des dirigeants et les frondeurs qui méprisent la hiérarchie…

			Mais la comédie humaine a de nouveaux codes et la première des choses à apprendre quand vous arrivez dans l’open space, c’est… d’avoir l’air toujours débordé.

			En Allemagne, lorsque vous êtes dépassé, c’est que vous êtes mal organisé. En France, c’est une marque de distinction. Sachez donc que, pour être tranquille, il faut avoir l’air sous l’eau. Les pros de l’organisation, des process1 et du re-engineering2 doivent paraître débordés.

			Le jeune cadre qui veut se donner de l’importance effectue des allers-retours dans l’open space en parlant tout fort, le portable collé à l’oreille. Il s’assoit négligemment près de votre bureau et ne vous prête aucune attention. Mufle ? Non, car il a compris, ou c’est inné, qu’un jeune cadre n’a jamais le temps de se poser. Son leitmotiv : « Je suis full, je suis charrette. »

			Ayez toujours l’air pressé. Courez dans les couloirs, avec un dossier sous le bras de préférence, même si vous allez aux chiottes. Réapprenez au plus vite tout ce que votre mère vous a défendu pendant votre enfance. Claquez les portes, raccrochez violemment le téléphone quand il est nécessaire de paraître en colère. Si vous recevez un appel perso, répondez : « Je te rappelle plus tard, car là, je suis sur un truc chaud ! »

			À votre retour de vacances, participez au concours de celui qui a reçu le plus d’e-mails en vous exclamant d’un air faussement ennuyé : « Putain, 350 e-mails ! », et passez votre journée à effacer les newsletters et les messages perso. En fin de journée, balancez à l’open space un : « J’ai l’impression qu’il va encore falloir que je vienne aux aurores ! » Si vous êtes resté tard, n’oubliez pas d’envoyer un e-mail « Pour info » à votre supérieur, qui sera bien daté du 28 septembre à 23 h 12. En fin de semaine, partez avec votre ordinateur portable, même si c’est pour mater des DVD dans le train.

			Le temps d’un manager est plus précieux. Plus important que le vôtre en tout cas. Il arrive toujours en retard aux réunions internes. Aux comités clients, il lui arrive de laisser sonner son portable pour sortir dix minutes et revenir en disant : « Excusez-moi, j’avais un point urgent à traiter. » Très important de montrer qu’il est sur plusieurs fronts à la fois. « Tu m’la fais courte, s’te plaît ? » Essayez de faire ça si vous êtes un consultant junior !

			Le challenge du manager est d’imposer son agenda aux autres. Vous avez sûrement vécu une situation comme celle-là :

			Dring !

			— Salut, Patrick, c’est Sabine [sa n+2]. Tu peux passer me voir, s’te plaît ?

			— Oui, j’arrive.

			Sabine, en pleine conversation, fait signe à Patrick de rentrer :

			— Tu pourras garder les petits ce week-end ? Est-ce que Charles sera là ce soir ? Ah, OK. Non, je t’ai dit pas tout de suite, écoute, non ! Pas cet après-midi ! Je suis en réunion client toute la journée. Rappelle-moi ce soir et je te dirai pour ce week-end. […] OK !

			Patrick fait mine de s’en aller en mimant un « Tu m’appelles ? ». Mais Sabine lui fait signe de rester.

			— Oui. Rappelle-moi ce soir. Oui, je t’embrasse, maman.

			Nouvel appel pour Sabine. Elle regarde le numéro qui s’affiche mais ne décroche pas.

			— Oui, Patrick, je voulais qu’on fasse le point sur le projet LVHM sur le budget, tu as…

			Ting ! Bip d’alerte de son PC. « Vous avez un nouveau message. »

			— Tu m’excuses deux secondes ? J’attendais un e-mail important.

			Dix minutes avant de se rendre disponible. Dix minutes, ce n’est rien, mais cela a suffi pour donner l’impression à Patrick qu’il n’existait pas. Dix minutes où il a eu le temps de se dire : « Bon sang ! Elle ne peut pas me dire quelque chose, me libérer. C’est dingue ! »

			

				
					1. Processus de production.

				

				
					2. Réorganisation. Voir Glossaire.

				

			

		

	
		
			Le nouveau wording

			Pour aller de plus en plus vite, la langue s’est contractée, les échanges se sont raccourcis. Les e-mails sont automatisés. Tout est aligné à gauche. Les fautes d’orthographe sont pléthore. Signe tacite que l’on n’a pas de temps à perdre en fioritures littéraires.

			Les expressions stéréotypées pullulent à l’écrit comme à l’oral. Au hit-parade des plus tendance : « Je reviens vers toi » ou « Il n’y a pas de souci ». Des formules toutes faites qui évitent de chercher ses mots. Gommons les équivoques, les hésitations.

			« Je me rapproche de Gérard et je reviens vers toi dès que possible concernant les soucis en termes de planning. »

			Entre collègues, on aime bien le classique : « Grosso merdo » ou les phrases de bon sens old school comme : « Je ne cherche pas, je trouve ! » ou : « Il n’y a pas de problèmes, il n’y a que des solutions. » Et toujours pour ne pas prendre de temps, il est courant de répondre « Et toi ? » quand on vous demande si ça va.

			Ne soyons pas chauvins, les meilleurs pour les formules synthétiques sont les Anglo-Saxons. D’ailleurs, ce sont eux les inventeurs des théories modernes de management. Les plus classiques sont ASAP (as soon as possible) ou FYI (for your information), bien préférables à « Pour ton information ». Cela fait beaucoup plus professionnel d’« implémenter » que de « mettre en place » une solution. Quand vous éditez des coupons de réduction, dites que vous « implémentez » une opération de « couponing ». Quand vous rédigez un document, faites attention au wording. Quand vous suivez un projet, vous faites du monitoring. Quand vous réunissez des gens pour réfléchir, c’est un brainstorming. Quand vous remplissez votre time sheet1 sur l’Intranet, vous faites du reporting…

			Ne vous méprenez pas. On ne veut pas jouer les maîtres Capello, mais juste souligner que ce langage a une logique : l’efficacité prime sur tout. Il faut utiliser ces formules : c’est le code secret du jeu. Abandonnez votre goût pour la syntaxe et les messages personnalisés. Prenez cela comme un solfège rigolo vite appris : « reco », « strat », « propale », « bench », « specs » 2, do si la sol fa mi ré do.

			Tous les barbarismes, abréviations, anglicismes sont employés par habitude ou imitation. Grégory, chef de projet chez Unifog, définit le « phasage3 » d’un projet, prépare les « livrables4 » et « délivrera5 » des reportings d’analyse.

			Grégory remplace les mots simples de sa « reco » par des mots redondants : méthode par « méthodologie », problème par « problématique », sélection par « sélectivité ». Gonflé, il n’hésite pas à demander à son junior une « synthèse détaillée » de la réunion d’hier avec des « schémas exhaustifs ».

			Ces expressions antithétiques cachent chez lui la peur de l’incompétence. L’expression « principes concrets » émaille ses recommandations stratégiques. Il ajoute le mot « concret » même pour des choses abstraites, car il veut faire passer au client le message qu’on ne lui vend pas du vent.

			Si vous voulez être pro, ne tardez pas à maîtriser ce nouveau wording.

			

				
					1. Feuille de présence. Voir Glossaire.

				

				
					2. Recommandation, stratégie, proposition commerciale, benchmarking, spécifications.

				

				
					3. Découpage en plusieurs phases d’un projet.

				

				
					4. Documents à fournir aux clients.

				

				
					5. Fournir le document. Voir Glossaire.

				

			

		

	
		
			Le manager du moi

			Chez Altilog, on peut déconner avec son patron, faire du sport ensemble, partir deux jours en séminaire, bref, on s’éclate. On est dans le no limit, dans l’entreprise de tous les possibles. On travaille en réseau, avec des petites unités souples et décentralisées.

			Fini les petits chefs autoritaires qui donnent des ordres et font respecter des consignes. Voici venu le temps des managers qui animent, supervisent et fédèrent les énergies.

			Thierry, trente et un ans, est un néo-manager participatif, qui rend autonome et fait en sorte que ses cinq chefs de projet – Nathalie, Laurent, David, Alex et Sarah – soient efficaces, qu’importe la manière. Il ne suit pas les projets, il suit ses chefs de projet.

			Thierry fixe les objectifs et après laisse faire ses troupes. Il n’est pas derrière ses collaborateurs. Ce n’est pas le genre à imposer une tâche à Nathalie. Il préfère qu’elle arrive où il veut par elle-même. D’où son approche en douceur pour obtenir le résultat souhaité :

			— Salut, Nathalie, si t’as le temps, tu pourrais jeter un coup d’œil à ce doc.

			— OK, je regarderai ça.

			Thierry revient à la charge une heure après sans pour autant être directif :

			— Nathalie ! Le client m’a rappelé il y a un quart d’heure, il voudrait avoir les specs1 aujourd’hui.

			— Ah bon ? Il faut prioriser ce point cet aprèm alors.

			— Tu fais comme tu le sens, mais ça serait bien que tu te dégages un peu de temps.

			— OK, OK, si le client le demande alors…

			Autorégulation de Nathalie, elle prend la priorité à son compte.

			Le manager traditionnel recadrait de façon autoritaire, le néo-manager participatif recadre de façon empathique. Tout un art.

			Exemple :

			— T’es sûr que ça va, David, en ce moment ? T’aurais pas des problèmes perso ?

			— Mais non. Tout va bien ! Pourquoi tu me demandes ça ?

			— Écoute, je vais être direct. Au dernier comité de projet, t’avais l’air ailleurs.

			— Oui, c’est vrai. J’ai un peu la crève en ce moment.

			— Alors envoie-moi ton CRA2 et rentre te reposer si tu veux.

			— Ça va aller. J’ai pris un Efferalgan. Je suis opérationnel, maintenant.

			Pas de contraintes. David peut rentrer chez lui, mais ne le fait pas, pour paraître impliqué. Thierry renforce son côté humain en se montrant soucieux de la santé de son collaborateur.

			Le manager à l’ancienne dictait des tâches et contrôlait derrière leur bonne exécution. Thierry laisse ses collaborateurs libres de l’organisation de leur temps, libres de définir leurs priorités. Il n’intervient pas en amont et leur laisse même l’initiative de l’ordre du jour.

			Exemple : comme tous les vendredis, Thierry balance un e-mail à ses cinq chefs de projet.

			 

			Bonjour à tous,

			Merci de m’envoyer pour chacun d’entre vous votre ordre du jour pour notre point du lundi.

			Cordialement,

			Thierry

			Directeur de projet

			 

			On est lundi. C’est donc le point hebdomadaire avec ses chefs de projet. Il commence par Laurent, qui doit prendre l’avion pour Toulouse.

			— Bon, allez, regardons ton ordre du jour. Premier point : phase de test.

			— Alors, là-dessus, j’aurais besoin d’un conseil de ta part.

			— C’est quoi le problème ?

			— Choix difficile : soit on sacrifie une phase de test pour tenir les deadlines avec risque de bugs, soit on donne la priorité à la qualité en retardant la livraison.

			— Et tu opterais pour quelle solution ?

			— Je pense qu’il faut prendre un risque contrôlé et blinder un peu moins les tests.

			— T’as bien étudié les impacts en cas de non-validation ?

			— Oui, oui, c’est sous contrôle.

			— Alors, je te suis dans ton idée.

			Thierry ne se mouille pas. La solution vient de Laurent. Un bon moyen pour lui de ne pas se compromettre en vue d’un éventuel dérapage du projet.

			— Rien d’autre, Laurent ?

			— Non, non, c’est bon.

			— Moi, de mon côté, je voulais te féliciter pour ton rate3 qui est très bon. T’as cent vingt jours de facturés pour cinquante-six de consommés.

			— Sur ton tableau, là, ce sont tous les autres projets ?

			— Yes, et d’ailleurs, si je fais un check rapide, je vois que t’es le chef de projet avec la meilleure marge.

			Opération quick win : Thierry flatte Laurent, Laurent bosse mieux. Le manager traditionnel mettait de la distance hiérarchique, le néo-manager préfère jouer les papas. Exemple avec Alex et Sarah :

			Alex a le dos qui lui fait hyper mal. Ça se passe au niveau des lombaires et de la colonne. Entre midi et deux, il consulte son ostéopathe qui lui fait craquer les vertèbres et lui recommande d’aligner son écran avec le clavier.

			De retour, Alex déplace son écran, un moniteur ancien modèle au long tube cathodique, au milieu de la table dans le prolongement de son clavier.


				
					1. Spécifications. Document qui décrit les fonctions d’un logiciel en vue de sa réalisation.

				

				
					2. Compte rendu d’activité.

				

				
					3. Rapport entre le nombre de jours/hommes vendus et le nombre de jours/hommes consommés pour la réalisation du projet.

				

				
			

		

	
		
			Glossaire

			Anxiogène : Qui suscite l’anxiété, générateur de stress. « Ça va pas être anxiogène ? » est la question piège de tout chef de produit pour contrer une proposition trop osée de son agence. Le stress étant le cancer des affaires, toute proposition anxiogène est gommée comme la cellulite sur les photos de stars.

			 

			Appétence : Acte de susciter le désir. Le degré d’appétence correspond au désir d’achat ressenti par un individu pour une marque ou un produit. Un slogan appétent : « Que du bonheur ! » Des visuels appétents : un zoom sur une poitrine, un focus sur une part de pizza, une bonne bouille de bébé bien portant.

			Mot tellement utilisé dans les « reco » des agences de pub qu’il ne suscite plus rien.

			 

			ASAP (ou TTU) : As soon as possible. Le plus tôt possible. A remplacé le terme « urgent » qui pêchait par son caractère trop impératif. La version française, moins glamour, est TTU (très, très urgent), à toujours mettre sous forme abrégée pour atténuer l’injonction, et parce que vous n’avez pas le temps.

			Pour faire face à un TTU, répondez par « Je reviens vers vous dès que possible », qui allie professionnellement urgence et imprécision.

			 

			Aspirationnel : Anglicisme hideux (aspirational, enjoyed by people) qui signifie susciter le rêve d’une cible, d’une génération, d’une population en jouant sur ses aspirations.

			Chaque consommateur doit avoir son vécu de marque grâce au discours aspirationnel de celle-ci. Chaque salarié doit avoir son vécu d’entreprise grâce au discours aspirationnel du manager. Plus simplement, aspirationnel signifie « qui plaît aux gens ».

			 

			Booster : Stimuler, donner un coup de fouet. Pour améliorer la capacité à délivrer de ses cadres, l’entreprise les « booste » à coups de week-end de teambuilding.

			S’emploie aussi dans le domaine privé. « Faudrait que je me booste pour aller courir trois fois par semaine. »

			 

			Bosser en transversal : Bosser en équipe mais sans rapport hiérarchique. Le travail en mode projet impose ce genre de système flexible. On recrute des cadres capables de travailler en transversal, c’est-à-dire de cadrer sans commander.

			 

			Brainstorming (ou tempête de cerveau) : Réunion créative où chacun s’exprime sans jugement ni classement sur un thème donné.

			Pas de censure donc, afin de laisser jaillir les idées, même les plus folles.

			 

			Burn out : Brûlure intérieure causée par le stress au travail qui consume le physique et le mental.

			Le burn-outé a du mal à se lever le matin, mais doit trouver des ressources pour positiver et se booster pour aller à la salle de sport.

			 

			C’est dans le pipe : De l’anglais pipe, « tuyau », et à prononcer à l’américaine « païiïiïpe ».

			Se dit des projets presque vendus au client. Pour rassurer les salariés, que le chiffre d’affaires soit bon ou pas, on dit toujours que le pipe est toujours plein. Ça fait marrer, mais ça ne rassure personne.

			 

			Circulariser : De l’anglais to circulate, « circuler ». Encore cette english touch qui véhicule l’impression que ce document va faire le tour de la boîte et se diffuser dans les réseaux dès que l’ordre en a été donné.

			 

			Conduite du changement : Tout changement est bon si on le regarde sous l’angle de la rentabilité à court terme. Mais certains changements (restructuration, downsizing, nouveaux logiciels) provoquent des crispations curieuses chez les gens. « Ça marchait très bien avant », « Pourquoi moi ? ». Les consultants sont là pour vaincre ces résistances par le plus bel euphémisme que ce métier ait inventé : la conduite du changement.

			 

			Customiser : Personnaliser, s’approprier. Tout est customisable : la coque de son téléphone, les motifs de ses chaussures, le fond d’écran de son ordinateur… C’est peut-être un détail pour vous, mais cela permet de vendre des produits standard en les rendant uniques.

			 

			Délivrer : De l’anglais to deliver, « fournir ». Dans le business, il faut délivrer. Délivrer de la qualité, du document, de la valeur ajoutée, un sourire. Un cadre qui ne délivre pas est un cadre qui met du temps à pondre. En général, on rajoute sur ce cadre : « Olivier, ce n’est pas un violent ! », mais seulement s’il s’appelle Olivier.

			 

			Downsizing : On ne dit plus « réduction des effectifs », on dit downsizing. Certains, mal élevés ou gauchistes, s’obstinent à utiliser le mot de « licenciement ».

			 

			Faire un max de buzz : Signifie faire du bruit, faire connaître. Ça englobe tout : le bouche à oreille, le marketing viral (une info se propage par le Web), un mot qui va faire du bruit. Tout le monde cherche à faire du buzz. Résultat, on ne s’entend plus.

			 

			Implémenter : Du verbe anglais to implement, « mettre en œuvre ». Très utilisé car permet de prononcer un mot au lieu de trois.

			 

			« Je me rapproche de ma hiérarchie » (ou « Je vais en parler à mon n+1 ») : Façon de botter en touche face à une question embarrassante d’un client pour lui signifier qu’on ne peut pas lui répondre pour le moment, mais que sa question est si pertinente qu’elle sera examinée en haut lieu.

			 

			« Je reviens vers toi » : Traduction littérale de l’anglais : I’ll get back to you. À prononcer sur un ton emprunté pour signifier à un client qu’on va le recontacter après avoir étudié son dossier en profondeur, ou pour faire gentiment patienter un collaborateur.

			 

			« Je suis confortable avec l’idée » : Traduction littérale et incorrecte de l’anglais : I’m familiar with. D’autres mauvaises traductions sont également utilisées : « Je suis d’accord avec ton point », « Je suis familier avec le concept ».

			 

			« Je suis en mode projet » (ou « Je suis aux taquets ») : Je suis orienté action, j’ai un horizon budgétaire et un planning d’action en tête.

			Se diffuse dans le domaine privé pour gérer ses week-ends ou sa vie sentimentale. On peut ainsi entendre dans l’open space : « J’appelle Marie pour le dîner de ce soir et je reviens vers toi » ou « J’ai booké mon week-end de la semaine 32 et fixé à ma cousine Stéphanie le 28 comme deadline pour sa réponse ».

			 

			Knowledge management : Littéralement « gestion des connaissances ». Permet d’organiser, de partager des connaissances entre les membres d’une même boîte dans des communautés de pratiques. Vœu pieux car, dans les faits, tout le monde a la tête dans le guidon et personne n’a le temps de capitaliser.

			 

			L’opérationnel : En opposition avec le « stratégique », tout ce qui concerne la mise en œuvre, l’exécution… Toutes les boîtes de conseil vendent au prix fort de la stratégie, mais intègrent le mot opérationnel à toutes leurs « reco » pour montrer que leurs solutions sont pratiques, réalistes, et donc rentables. De la même façon, pour conjurer l’angoisse de l’abstrait, on répète « concret » à la moindre occasion et, pour conjurer l’angoisse du court terme volatile, on ajoute « pérenne » à toutes les sauces. Ainsi, les boîtes de conseils sont en mesure de proposer « des solutions concrètes et pérennes pour une proposition stratégique tournée vers l’opérationnel ».

			 

			Mutualiser : À l’origine, mutualiser signifiait utiliser un même équipement pour des applications/clients différents afin de partager les coûts. Maintenant, on mutualise tout (équipements, mais aussi ressources budgétaires et humaines) sur tous les projets. On ne sait pas forcément comment ni pourquoi, mais celui qui ne mutualise pas s’exclut du mouvement. « On ne pourrait pas mutualiser ? » Euphémisme lancé par les clients pour laisser espérer une baisse des coûts de la part de son prestataire. Le prestataire, de son côté, l’utilise pour justifier un prix fort en ouvrant la perspective d’économies futures par la mutualisation. Bref, verbe « ping-pong » très utilisé pendant les négociations.

			 

			N+1 : Dans le consulting, on parle de n+1 et non de boss. Ça permet de gérer la rotation des effectifs.

			 

			One to one : Marketing individualisé par opposition au marketing de masse. Avec Internet, on peut récolter les besoins de chacun (son âge, ses goûts musicaux, la couleur de ses cheveux) et donc proposer des produits ou des services sur mesure. Chaque consommateur se sent traité comme une personne à part entière. On s’adresse à lui directement. On le fidélise. On le tutoie. On l’aime. Expression entrée dans le langage courant (pro et privé) pour signifier un entretien en tête à tête. « On s’en parle en one to one ? » Moins solennel et ambigu que « entre nous », ou que « tous les deux ».

			 

			Propale : Mot-valise créé à partir de l’expression « proposition commerciale ». On bizute souvent les juniors avec des « soirées propale », passées au coin de l’ordi à ingurgiter parts de pizza et soda. Les propales, soi-disant des plans d’action sur mesure, se transforment souvent en copier-coller de quelques pages types où l’on change juste le nom des clients.

			 

			Reco : Diminutif de « recommandation » employé dans les agences de pub et de com. C’est dans ce document qu’on explique au client ce qu’il doit faire pour booster sa marque.

			 

			Reengineering : Identification et suppression des tâches inutiles pour les remplacer par de nouveaux processus plus efficaces. Ainsi, pour être iso et norme qualité, il faut entamer une démarche « BPR » (Business Process Reengineeering), soit une réorganisation totale avec licenciement à la clé.

			 

			Reporting : Compte rendu d’activité sous forme de feuille de temps (ou time sheet). On passe un temps fou à reporter car, dans l’entreprise moderne, « je reporte donc je suis ». Mais qui suis-je ? Un automate ? Non, cadre autonome qui gère ses feuilles de temps en fractionnant ses journées en huitième.

			 

			Retour : Curieusement plus utilisé que feedback, pourtant anglais, et donc plus pro. « On attend les retours du client », « J’ai pas eu ton retour », « Je vous fais un retour » : le retour est à la fois une réponse (« j’attends le retour client »), une réaction (le taux de retour des consommateurs), un avis (« c’est quoi ton retour sur Philippe ? ») et un compte-rendu (retour sur expérience).

			Cette polysémie ne doit cependant pas faire oublier que le meilleur retour que l’on attend de vous est le ROI (Return On Investment), le retour sur investissement.

			 

			Solutionner : On ne dit plus régler un problème mais solutionner une problématique. Un bon solutionneur doit toujours avoir la volonté de solutionner. De toute façon : « Il n’y a pas de problèmes, il n’y a que des solutions. »

			 

			Supporter : Devoir payer. « J’ai réussi à me faire connaître sans supporter les coûts d’une campagne publicitaire. »

			À chaque réunion, tout le monde se demande qui va supporter les coûts ? L’agence ou le client ? Obsession insupportable.

			 

			Teambuilding : Littéralement « renforcement d’équipes ». Les séjours de teambuilding ne servent pas à atténuer l’individualisme des salariés, mais à le canaliser dans une dynamique d’équipe. Les salariés se retrouvent dans la joie et la bonne humeur autour de baby-foot géants ou d’alpinisme dans les arbres pour apprendre à être performants… ensemble.

			 

			Teamplayer : Littéralement « celui qui joue le jeu ». Un teamplayer est un cadre qui fait des accords win-win (« gagnant-gagnant ») avec ses équipiers, et possède un sens aigu du collectif pour, au final, récolter le maximum de primes… individuelles.

			Quand le business roule, le teamplayer accepte, avec le sourire, de ne pas compter ses heures. Quand cela va moins bien, il est censé « prendre ses responsabilités », c’est-à-dire démissionner.

			 

			Time sheet : Pointeuse moderne. Feuille de présence où les cadres « autonomes » répartissent leurs heures en fonction de leurs différents dossiers ou clients.

			 

			Visibilité interne : Pour être bien évalué, il faut se faire remarquer dans l’entreprise. Et pour cela l’important n’est pas de bien travailler, mais de montrer sa bobine à la moindre sandwich-party, d’être participatif aux réunions corporate, et de devenir le VRP de sa propre image au séminaire de teambuilding. Version moderne du lèche-cul.

			 

			Wording : Un bon wording contient des mots basiques, faussement précis et surtout anglicisés. Oubliez les termes châtiés acquis lors de lectures trop intellectuelles. Privilégiez des phrases comme : « De toute façon, si tu sais prendre le lead, tu seras d’équerre sur le wording et le rubriquage pour ta reco ».
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